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André Brochu, lecteur 
Qui n'a pas relu, n'a pas lu, disait-elle. 

Jacques Poulin, Volkswagen Blues l 

La lecture devient un véritable travail à partir du moment 
où elle est relecture, c'est-à-dire retour réflexif sur le texte [...]. 

André Brochu, Le singulier pluriel2 

D EPUIS TRENTE ANS ET PLUS (malgré son âge encore jeune et 
même s'il est «né très vieux»3), André Brochu est écrivain et 
professeur de littérature. L'écrivain écrit des poèmes, des 

romans, des études, des essais, est publié et reçoit même des prix bien 
mérités en assez grand nombre : le prix Gabrielle-Roy, celui du 
Gouverneur général, celui du Journal de Montréal. Le professeur 
enseigne et le fait selon toutes les règles de l'art, je le sais pour avoir 

suivi — pourtant nous avons le même âge et je me suis un 
moment cru précoce — quelques-uns de ses premiers cours 
de littérature québécoise à l'Université de Montréal entre les 
années 1963 et 1965. André Brochu écrit et enseigne et/ou 
vice versa. Ce qui revient à dire, pour plus de clarté, 
qu'André Brochu, depuis trente ans et plus, fait métier de 
pratiquer la littérature, de pratiquer la lecture et 
l'écriture, celles-ci n'étant toujours que les deux facettes 
d'une même pratique. Car à la limite, et réduit 
humblement à sa plus simple expression, qu'est-ce 
donc qu'enseigner la littérature sinon (s')apprendre 
sans cesse à Ure et à écrire, apprentissage perpétuel 
dont l'une des beautés essentielles est, justement, de 
n'être jamais achevé, jamais définitif, jamais acquis 

une fois pour toutes. Combien de fois André Brochu a-t-il 
relu les œuvres de Rina Lasnier, de Gabrielle Roy, d'André Langevin ou 
d'Yves Thériault ? Et pourtant, bien qu'apparentés parce qu'ils sont 
toujours d'une même plume, la sienne, ses lectures écrites de ces 
œuvres, ses textes critiques ont toujours quelque chose de neuf à offrir. 
Qui n'a pas relu n'a pas lu. 

Pour ce qui est d'André Brochu, lecteur, son influence sur le milieu 
Uttéraire québécois, sinon même sur l'histoire de l'institution Uttéraire 
québécoise, aura été tout à la fois fondatrice, déterminante et durable. 
C'est lui qui, au début des années soixante, introduit dans les études 
littéraires au Québec ce qu'il est convenu d'appeler, même si cette 
appeUation recouvrira plus tard bien des pratiques différentes qui vont 
s'interinfluencer et renouveler l'acte ou le travail de lecture, la 
«nouvelle critique» (qui suit de près le «nouveau roman» et la 
«nouveUe vague» du cinéma français). Toutes ces «nouveautés» sont 
d'origine française; quand André Brochu, dans ses cours à l'Université 
de Montréal et dans ses articles pour la revue Parti pris qui vient d'être 

lancée, présente les jeunes acquis de la critique thématique selon 
Georges Poulet et Jean-Pierre Richard, par exemple, et les utiUse pour 
donner des assises à ses lectures d'Angéline de Montbrun de Laure 
Conan, de La Malemer de Rina Lasnier, de Bonheur d'occasion de 
GabrieUe Roy ou des Commettants de Caridad et & Agaguk d'Yves 
Thériault, U fait œuvre de pionnier qui rompt avec une pratique plus 
subjective sinon d'humeur de l'acte de Ure, et cherche à conférer à cet 
acte des caractéristiques d'objectivité sinon un caractère de scientificité 
relatif mieux assuré et mieux établi. Brochu le sait mieux que 
quiconque et il ne faut pas chercher à lui faire dire ce qui n'était pas 
dans ses intentions : la pratique Uttéraire ne relève pas de la même 
pratique que les sciences pures — ce qui n'impUque pas, là comme 
aiUeurs, qu'il faiUe renoncer à un désir de justesse qui puisse rendre 
compte en toute précision méthodologique objective du pourquoi de 
ses assertions et de ses interprétations. Cette démarche peut sembler 
aUer de soi aujourd'hui; ce n'était pas nécessairement le cas au début 
des années soixante, époque où André Brochu donnait ses premiers 
cours à l'Université de Montréal, alors que sa façon de Ure a pu susciter 
certains mouvements... d'humeur, précisément. 

Alors même qu'il introduisait ici la «nouvelle 
critique» française naissante, André Brochu 
s'inscrivait aussi dans une tradition dont il savait 
pertinemment qu'elle avait chez nous de vieilles 
racines, racines liées au déroulement de notre 
histoire, racines qui, aujourd'hui encore, 
maintiennent leur emprise malgré nos efforts 
répétés pour en réduire la portée : au Québec, 
seul lieu géographique nord-américain où la 
langue courante soit le français, nous avons 
une longue habitude de la lecture des textes 
littéraires selon les pratiques critiques 
européennes, françaises en particuUer, cela 
va de soi. Nuances, en deux temps : non 
seulement Brochu introduit ici la «nouvelle 
critique», mais il se l'approprie aussi, c'est-à-dire qu'il la discute et la 
commente; par aiUeurs, la conscience nationaliste de la Révolution 
tranquiUe ayant ses droits, Brochu, selon la formule de Robert Dion 
dans un article récent fort bien documenté et articulé, «ne néghge pas 
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pour autant la tradition locale4». Il discute aussi ceUe-ci, l'expUque 
on ne vient jamais de nuUe part. 

À ce jour, André Brochu a fait paraître six Uvres de lectures : Hugo. 
amour/crime/révolution (1974), L'instance critique (1974), La 
littérature et le reste (avec Gilles Marcotte, 1980), L'évasion 
tragique. Essai sur les romans d'André Langevin (1985), La visée 
critique (1988) et Le singulier pluriel (1992). Soit un essai sur une 
œuvre de Hugo, Les misérables, un essai sur l'ensemble de la 
production de Langevin, un «Uvre de lettres» échangées avec GiUes 
Marcotte, et trois recueils qui rassemblent des textes pubUés au fil des 
ans dans des revues ainsi que des conférences prononcées en quelques 
occasions; trois recueils qui non seulement rassemblent, mais aussi 
regroupent et structurent les textes et conférences, donnant ainsi une 
juste idée du parcours lectoral suivi, parcours sur lequel, en diverses 
occasions, André Brochu lui-même s'explique. Et les explications 
peuvent tout autant être strictement théoriques que mettre en cause 
Brochu, son pays natal, les courants et modes; si André Brochu, 
lecteur, pratique «le culte des œuvres» (Le singulier pluriel, quatrième 
de couverture), l'étude du langage qui constitue le texte Uttéraire, U 
n'oubUe pas pour autant que l'acte de lire/écrire est aussi produit par 
une instance lectorale/auctoriale donnée dans un contexte donné. Que 
l'essai Uttéraire, de fiction comme de critique, véhicule aussi une sinon 
des autobiographie (s), pour paraphraser le sous-titre de La visée 
critique. Cela étant, peut-être faudrait-U ajouter un septième titre aux 
six que nous avons mentionnés et qui nous mènent de Hugo à Langevin 
en nous faisant passer par la pratique du genre épistolaire critique; ce 
septième titre, La grande langue (1993), essai/fiction critique, 
pamphlet de «vilain» timide (ou vice versa) qui ne peut plus retenir sa 
langue même s'il l'a tournée au moins sept fois — qui ne l'a pas 
retournée si souvent ne l'a pas tournée. Oh ! 

Cela peut-U se dire ? Peut-on dire de quelqu'un qui a le même âge 
que vous qu'il a été, largement, votre maître ? J'ai déjà dit, aiUeurs, 
qu'Aaron d'Yves Thériault avait été, dans ma vie de lecteur, le premier 
livre; pourquoi ne pas dire, alors, qu'André Brochu fut, dans cette 
même vie de lecteur, le premier lecteur critique ? Qu'Yves Thériault et 
André Brochu soient devenus, plus tard, des amis depuis toujours, 
qu'est-ce que cela pourrait bien changer à l'affaire ? Les bons 
compagnons ne sont-Us pas de bonnes lectures — ou vice versa ? 
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